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Le livre


 

Birgitte Nyborg défend avec ardeur ses convictions politiques en
tant que chef du parti centriste danois. Le jour où elle accède au
pouvoir, sa vie bascule. Devenue Premier ministre elle fait son
entrée à Borgen, « le château », où siège le Parlement danois.

 

Soutenue par mari et enfants, elle est une femme épanouie et
dont le caractère bien trempé a fait sa réputation tant auprès de
ses adversaires que de son audacieux spin doctor. Saura-t-elle tout
mener de front ? Contracter les bonnes alliances ? De compromis en compromissions, jusqu’où exercer le pouvoir ? Avec une
tension permanente, Jesper Malmose dresse le tableau d’un
Danemark en proie aux questions contemporaines, et approfondit sans complaisance la question des relations entre politique et
médias.

 

D’après la série TV danoise d’Adam Price (saison 1) diffusée par
Arte.

 

Bafta de la meilleure série internationale 2012 • Fipa d’or de la
meilleure fiction 2011 Prix Italia de la meilleure série 2010 • Prix
Européen 2013 de la SACD (Société des Auteurs et Compositeurs Dramatiques) • Meilleure série dramatique européenne
du Festival de télévision de Monte-Carlo 2013.
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Chapitre 1


 

Samedi 25.09.2010

 

« Maman, ça fait quoi un Premier ministre ? »

Magnus tournait sa cuillère dans la bouillie d’avoine, très
concentré. Il était un peu plus de 8 heures, et la famille était
installée autour du petit déjeuner. À la télévision en arrière-plan, un panel composé d’un humoriste, d’un coach et d’un
participant à l’émission de télé-réalité Paradise Hotel débattaient des élections qui approchaient.

« Oui, bonne question, ça fait quoi, un Premier ministre… »
Birgitte tendit la main vers une deuxième viennoiserie tout
en hurlant : « Laura, on a commencé ! » Un instant plus
tard, Laura fit son apparition dans la cuisine familiale,
encore ensommeillée. Elle se laissa lourdement tomber sur
sa chaise, devant la table du petit déjeuner.

« Bonjour, beauté, bien dormi ? » Phillip sourit tendrement à sa fille, qui s’empara du paquet de Corn Flakes.
Du haut de ses douze ans, Laura n’avait pas encore atteint
l’adolescence, mais ça n’allait pas tarder. Son besoin de
sommeil croissant n’en était pas le seul témoin. Elle lança
un regard accusateur à sa mère: « Pourquoi on doit se lever
aussi tôt ? On est samedi. »

Birgitte s’efforça de ne pas s’irriter contre Laura qui
s’était levée du mauvais pied. « Parce qu’il est important que
nous prenions le petit déjeuner ensemble. C’est ce que font
les familles normales, répondit-elle d’un ton pédagogique.

– Mais… on n’a jamais été une famille normale. »

Ça, Birgitte n’avait plus qu’à l’encaisser. Phillip lui lança
un regard en étouffant un rire. Avant qu’elle n’ait eu le
temps de dire quoi que ce soit, Magnus répéta sa question.

« Mais, maman, ça fait quoi, un Premier ministre ? »

Birgitte chercha un instant une réponse compréhensible
pour un enfant de six ans. Laura la devança. « Le Premier
ministre est le chef du gouvernement et représente l’État à
l’étranger, en tant que leader politique du pays. »

Birgitte sourit, surprise. « Tiens, j’en connais une qui a
écouté en cours ! » Laura soupira. « On a eu une semaine
thématique. »

Avec sa cuillère, Magnus faisait toujours des huit dans
son assiette. « Alors c’est lui qui décide tout ?

– Qui a dit que le Premier ministre était nécessairement
un homme ? » répondit Birgitte, récoltant au passage un
petit sourire de Phillip.

« Alors, tu vas être Premier ministre ? » demanda le garçon
en regardant sa mère droit dans les yeux. Birgitte se leva et
ébouriffa les cheveux de son fils. « Non, Magnus. Je ne vais
pas être Premier ministre. Eh, c’est pas aujourd’hui que tu
vas à l’anniversaire de Villads ? » Magnus acquiesça.

« Je l’emmène et j’irai le chercher », annonça Phillip. Birgitte
hésita un instant. « Si tu l’emmènes, j’irai le chercher. »

Phillip haussa les sourcils. « Tu es en campagne, non ?

– Écoute, j’ai une interview sur TV1 ce matin, et après
j’ai un face-à-face au lycée de Lundtofte, avec un de ces
péquenots du parti de la Liberté, comme dirait avec son tact
habituel mon cher spin doctor. Mais ce sera terminé au plus
tard à 15 heures, j’irai donc le chercher. Ça marche ? »

Phillip hocha la tête avec reconnaissance. « Ça marche. »

*

Kasper Juul se réveilla en sursaut et saisit le mobile sur la
table de nuit. L’affichage digital indiquait 8 h 17. « Fuck ! »
fut sa toute première pensée. Il avait dû se rendormir. Ça
ne lui arrivait pourtant jamais. Il se retourna doucement et
observa la fille endormie à côté de lui. Ses longs cheveux
noirs masquaient presque entièrement son visage.

Kasper se glissa avec précaution hors du lit et lança un regard
circulaire. Bon sang, où était-il ? Ah oui, à Christianshavn. La
fille avait indiqué en gloussant l’adresse au chauffeur du taxi,
moins de cinq heures plus tôt. Dieu merci ! Il pouvait être
à Christianborg, ou Borgen, comme les Danois appellent le
Parlement, en dix minutes.

Il regarda encore une fois la fille dans le lit, mais elle dormait
toujours. Il rassembla alors ses vêtements, se rendit à pas
de loup dans l’entrée et s’habilla en vitesse. Heureusement
qu’il avait des chemises propres au bureau. Peut-être même
pourrait-il prendre une douche rapide.

« Kasper ? » fit une voix endormie depuis la chambre.
Kasper se retourna vivement. Pourvu qu’elle ne demande
pas à échanger leurs numéros de téléphone. Il se glissa hors
de l’appartement et ferma la porte aussi doucement que
possible. Puis il fonça dans l’escalier, ses chaussures à la
main.

*

Birgitte attacha son casque, déposa son sac dans le panier
fixé au guidon et tira le vélo dans l’allée. Le soleil brillait,
mais l’air était clair et froid. L’automne était en chemin, ça
ne faisait aucun doute. Jusqu’à présent, il n’avait gelé qu’une
nuit, et les premières feuilles jaunes et brunes gisaient déjà
sur l’herbe. Birgitte envisagea un moment d’aller chercher
ses gants, puis renonça. Le temps où il faudrait s’emmitoufler soigneusement avant de sortir viendrait bien assez tôt.

Birgitte faisait aussi souvent que possible les quelques
kilomètres qui séparaient la maison d’Amager et Borgen à
vélo. D’une part parce que c’était le moyen le plus rapide, et
d’autre part, parce que cela apaisait sa mauvaise conscience
à l’idée de ne pas faire de sport. Et même si l’aller-retour
couvrait à peine les trente minutes d’exercice quotidien
conseillé, c’était mieux que rien. Au fond, elle appréciait
le trajet, se réjouissant de vivre dans une ville qui permet
aux politiques de se déplacer à vélo sans craindre de se faire
agresser.

Elle était également satisfaite qu’ils aient choisi de vivre à
Amager, même si c’était loin d’être un lieu branché. « L’île
de la merde », comme on l’appelait encore avec mépris, bien
que les habitants de Copenhague aient cessé d’y vider leurs
latrines depuis belle lurette. À la grande joie de nombreux
agriculteurs qui, au XVIIIe et au XIXe siècles, cultivaient sur
l’île les légumes pour une capitale en pleine expansion. Malgré tout, Amager conservait aujourd’hui quelque chose de
brut, d’authentique.

Ni Birgitte ni Phillip n’avaient eu envie de vivre dans la
commune chic de Hellerup, à l’époque où ils cherchaient
une maison. Ni dans le « quartier des rangées de patates »,
comme on dit, au milieu de tout ces artistes, designers, architectes, gens des médias et de la télé, qui votaient en grande
partie pour les Modérés. Ou les « Mode-vraie », comme les
avait surnommés Cirkusrevyen1 dans leurs sketches. Birgitte
était évidemment assise au premier rang à l’avant-première,
riant gracieusement. Faire l’objet d’une telle parodie était
tout de même un certain gage d’importance.

Quand elle tourna sur Amagerbrogade, elle ne put douter
du fait qu’on était samedi. Il n’y avait pas grand-monde
sur la piste cyclable, ce matin. En semaine, la piste était à
ce point envahie qu’il était difficile de sortir de l’allée au
bout de laquelle ils habitaient. La condition des cyclistes
était l’une des affaires clés des Modérés, et Birgitte n’en
était pas peu fière. Les pistes cyclables ne sauveraient certes
pas la planète du réchauffement climatique, mais en ce
qui concernait l’environnement, il fallait bien commencer
quelque part.

Elle dépassa Christianshavns Torv et, en s’arrêtant au
feu rouge de Strandgade, elle aperçut soudain l’une de ses
propres affiches électorales, collée à un lampadaire sur le
pont de Knippelsbro. Aux côtés des candidats des autres
partis. Et même si ce moyen de faire campagne commençait à faire vieux jeu, tous s’y tenaient. Malgré Facebook et
les autres réseaux sociaux. La campagne avait ses propres
règles, et tout contribuait à ce que Birgitte se sente chez elle
au milieu de tout ce ramdam.

Birgitte atteignit Christiansborg et gara son vélo à l’entrée
de Bibliotekshaven. En grimpant le grand escalier menant
à Borgen, elle vit Michael Laugesen, le chef du parti Travailliste, qui parlait à un journaliste de TV1, juste au pied
de l’escalier. Le journaliste se nommait Simon Berg, lui
semblait-il. Laugesen adressa à Birgitte son sourire carnassier et la salua.

« Bonjour, Birgitte. Alors, quand est-ce qu’on instaure ce
vent favorable sur les pistes cyclables ? dit-il en faisant un
signe de tête vers le casque qu’elle portait à la main.

– Tout dépend de qui sera Premier ministre mardi »,
répondit Birgitte en continuant de monter les marches.

Arrivée en haut, elle entendit Laugesen s’adresser au journaliste de son habituel ton tranchant : « Et tu te contentes
des questions qu’on a prévues. Compris ? »

 

Dans le bureau de Birgitte, Sanne, la secrétaire, était en
train de dresser la table pour deux. Elle déposait le Thermos
de café et un plat de croissants sur la table de réunion quand
elle entendit la voix de Bent Sejrø derrière elle. « Elle n’est
pas encore arrivée ? »

Sanne sourit. « Elle monte. »

Bent alla s’asseoir à la table. Rituellement, quand leur
emploi du temps le leur permettait, Birgitte et lui se retrouvaient un quart d’heure le matin pour discuter de tout et de
rien. Et cela depuis que Bent avait cédé la direction du parti
des Modérés à Birgitte. Après leur défaite aux dernières élections, lors desquelles ils avaient perdu de nombreux mandats
et été forcés de quitter le gouvernement qu’ils formaient avec
les Libéraux et la Nouvelle Droite, Bent avait dû en assumer
les conséquences et transmettre le flambeau à Birgitte.

Bien sûr, ça avait été un coup dur pour Bent. Pas même
atténué par le fait d’avoir obtenu plus de 40 000 voies et
d’être manifestement apprécié par la population. Mais la
vanité n’est pas très utile en realpolitik, il ne le savait que
trop bien. Il avait donc serré les dents, et poussé lui-même
Birgitte sur le devant de la scène. Parce qu’il avait confiance
en elle. C’était pour ainsi dire lui qui l’avait formée, en la
prenant sous son aile depuis le tout début. Au fil des années,
c’était presque devenu une relation père-fille. Il tenait beaucoup à elle, et avait un grand respect pour sa personne. Et il
savait que c’était réciproque.

« Il va falloir faire vite, aujourd’hui, Bent. » Birgitte entra,
jeta son sac sur le bureau et enleva son manteau. « On doit
être à TV1 dans une demi-heure. Kasper n’est pas encore
arrivé ? »

Bent secoua la tête et versa du café dans la tasse de Birgitte.
Puis il tendit le plat de croissants.

« Non, merci. J’ai déjà mangé deux viennoiseries à la
maison. Et Kasper n’oublie jamais de me rappeler qu’on
paraît cinq kilos de plus à la télé.

– TV1 veut parler de quoi ?

– Comme d’habitude. Ils veulent principalement savoir
pourquoi on a choisi de s’allier au parti Travailliste, cette
fois.

– Ne les laisse pas te mettre en difficulté, hein ? »

Birgitte sourit. « Ne t’en fais pas. Kasper a vu toutes les
questions, donc…

– Il faut que tu tiennes bon, Birgitte. Là, maintenant,
la seule chose qui importe, c’est d’inspirer confiance aux
électeurs.

– Tout ira bien, Bent.

– Bonjour. » Kasper se tenait à la porte, en manteau et
quelques dossiers en main. « Est-ce qu’on pourrait décoller ?

– Tu as l’air crevé, Kasper, constata Bent Sejrø. Tu ne
dors pas assez ?

– Ben... On est en campagne », répondit Kasper, évasif,
en lançant un regard impatient à Birgitte.

*

L’émission TV1-Matin, qui récoltait la majeure partie
des audiences matinales, entrait dans sa troisième heure.
Elle était présentée par Katrine Fønsmark, la plus jeune
journaliste de la rédaction, qui avec sa vivacité d’esprit et
sa capacité à trancher dans le vif du sujet, était incroyablement populaire. Elle avait été recrutée dès sa sortie de
l’école de journalisme, et avait tracé son chemin en un
temps record jusqu’à devenir présentatrice du journal.
Sa carrière fulgurante ainsi que sa popularité auprès des
spectateurs n’avaient pas manqué de faire grincer quelques
dents au sein de la rédaction. Plusieurs de ses collègues,
en particulier des jeunes hommes, se sentaient devancés et
l’attendaient au tournant.

En revanche, la famille de Katrine, dans la ferme d’un
petit village près de Randers, dans le Jutland, était fière.
Même si les manières jutlandaises leur interdisaient de s’en
vanter auprès des amis ou des voisins. La mère de Katrine
en particulier s’enorgueillissait de sa fille célèbre, et ne
manquait pas de l’appeler chaque fois qu’elle était passée
à la télé. Ou de lui envoyer un SMS. Cela avait causé pas
mal de moqueries de la part des collègues, et Katrine avait
cessé de réagir aux sollicitations de sa mère tant qu’elle
était au travail.

C’était l’heure de la pause, et le présentateur météo
donnait ses prévisions, qui concernaient évidemment
aussi le jour de l’élection. Après le bulletin, Katrine devait
s’entretenir avec Hanne Holm, la rédactrice politique, en
prélude à l’interview de Birgitte Nyborg. Son mobile vibra
sans bruit, et elle lut sur l’écran : « À ce soir. Bisous. » Un
sourire éclaira son visage.

« Alors, c’était encore maman ? »

Katrine leva les yeux. Elle n’avait pas entendu Hanne
Holm entrer sur le plateau.

« Non, pour une fois, répondit-elle, sans approfondir.

– Birgitte Nyborg a fini au maquillage, annonça Hanne
Holm.

– Parfait, alors c’est bientôt à nous.

– Le type, là, son spin doctor… Il paraît qu’il y a eu
quelque chose entre vous, à un moment…? »

Katrine se défendit d’un sourire. « Il ne faut pas croire
tout ce qu’on entend. Tu devrais le savoir, toi. »

Hanne Holm l’observait, dans l’expectative, et elle se
sentit obliger d’ajouter : « En fait… Oui, il y a eu quelque
chose, quand on était à l’école de journalisme. Mais bon, le
chapitre est clos, maintenant.

– Et pourquoi ça ? Il est plutôt mignon. »

Katrine sourit. « On… avait des points de vue différents
sur pas mal de sujets. L’avenir, par exemple. On ne peut pas
dire que la confiance régnait. »

Hanne Holm se fit soudain sérieuse. « Enfin… Si tu veux
un bon conseil, fais en sorte d’être bien installée dans ton
job avant de prendre un congé maternité. »

Katrine changea de sujet. « Dis donc, elles t’ont bichonnée au maquillage ce matin, on dirait ? »

Hanne Holm eut un rictus. « Les maquilleuses sont une
bénédiction, quand on… arrive à mon âge. » Elle fouilla dans
son sac et finit par y trouver une boîte de pastilles à la menthe.
Elle fit sortir trois pastilles et les goba. Katrine crut apercevoir
le cou d’une bouteille de vin rouge, mais sans être sûre. Puis
elle entendit Pia, la secrétaire de rédaction, faire un appel,
puis un décompte dans son oreillette. Katrine se tourna avec
professionnalisme vers la caméra : « Nous sommes de retour
au studio avec une nouvelle invitée. Bienvenue, Hanne
Holm. Tu as été rédactrice politique à Borgen pendant
de nombreuses années. Quand tu vois les deux principaux
adversaires de cette campagne politique, Lars Hesselboe
du parti des Libéraux et Michael Laugesen du parti Travailliste, à quel genre de jeu assiste-t-on, à trois jours des
élections ?

– C’est une partie d’échecs, en quelque sorte. La finale de
la campagne, où tout se résume à faire apparaître le monde
petit et simple. S’en tenir à deux-trois sujets principaux et
tenter de faire passer son adversaire pour un idiot.

– Quel est ton propre pronostic ? Le prochain Premier
ministre du Danemark s’appellera-t-il Hesselboe ou
Laugesen ?

– Pour le moment, on peut penser qu’il s’agira peut-être
de Michael Laugesen, chef de l’opposition.

– En s’appuyant sur les derniers sondages ?

– En s’appuyant sur le fait que Laugesen montre, au
cours de cette campagne, une forte capacité d’initiative.
Il est provocateur, alors qu’Hesselboe est celui qui défend
sa position. Et j’ai l’impression que les Danois aimeraient
quelque chose de nouveau. Un changement. Sans peut-être
savoir exactement quoi.

– Merci beaucoup. »

Katrine se tourna vers la caméra 2. « Mais comme toujours en politique danoise, c’est autour du centre que l’on
se bat. Car c’est en grande partie l’alliance avec le parti
centriste, les Modérés, qui a donné du poids à l’opposition
et à Laugesen. C’est pourquoi nous recevons la chef des
Modérés, Birgitte Nyborg Christensen. Bienvenue à toi. »

Birgitte sourit poliment. « Merci.

– Birgitte Nyborg, peux-tu nous dévoiler un peu comment
tu vois le futur travail en commun avec le parti Travailliste ?

– Je crois que nous allons aborder les sujets importants.
Je crois que nous allons parler idéologie. Je crois que nous
allons devoir défaire certains des modèles sur lesquels nous
avons bâti notre nation au cours des dernières années. Le
monde a changé. Ce qui veut dire qu’il va falloir aborder les
sujets impopulaires. Les retraites. La réforme fiscale. Une
nouvelle politique environnementale.

– Pourquoi devrions-nous faire confiance aux Modérés ?

– Parce que nous tenons à un Danemark différent de celui
qui s’est développé ces cinq ou six dernières années. Nous
nous estimons capables de créer un Danemark moderne,
tourné vers l’avenir et ouvert… »

Katrine entendit Pia dans l’oreillette. « Katrine, on vient
d’avoir quelques mots de Michael Laugesen, on aimerait
savoir ce que Birgitte Nyborg en pense. » La journaliste
hésita un instant en écoutant le message de Pia. Puis elle se
reconcentra sur Birgitte.

« Es-tu certaine de vouloir le même Danemark que tes
alliés ? »

Birgitte sourit avec complaisance. « Oui. C’est la base de
l’alliance que nous avons formée pour cette campagne. »

Hors plateau, l’attention de Kasper s’était éveillée d’un
coup. C’était quoi, cette question ?

Katrine reprit : « Dans ce cas, j’aimerais que tu commentes cette interview de Michael Laugesen que nous
venons d’enregistrer, à Borgen. »

Laugesen apparut sur l’écran derrière Katrine et Birgitte,
sur les marches du Parlement. « Beaucoup de Danois sont
préoccupés par le nombre de demandeurs d’asile arrivés
au Danemark après la guerre en Irak, par exemple. C’est
pourquoi je voudrais souligner deux choses : d’une part, la
majorité d’entre eux sera renvoyée au pays. D’autre part,
ceux qui restent seront hébergés dans les centres de réfugiés
et ne se mêleront pas au peuple danois.

– Et concernant ceux que vous disiez vouloir autoriser à
travailler ? » demanda Simon Berg. Michael Laugesen prit
un air très sérieux et répondit : « Une chose est sûre. Ils ne
doivent pas prendre le travail des Danois. Il serait stupide
de créer des problèmes d’emploi à cause de réfugiés qui à la
base… comment dire… sont un poids pour la société.

– Ils auront le droit de travailler, oui ou non ?

– Non, ils n’auront pas le droit de travailler. »

L’attaque surprise ne mettait pas Birgitte particulièrement à l’aise, mais elle fit de son mieux pour ne pas se laisser
déstabiliser. Katrine reprit l’interview : « Birgitte Nyborg,
Michael Laugesen ne vient-il pas de rompre un accord clairement établi entre vous ?

– Il… Enfin, ceci est peut-être sorti de son contexte, donc…

– Je peux garantir le contexte. Michael Laugesen se voit
poser une question claire, et il y répond. »

Du côté de Kasper, posté aux abords du plateau, tous les
voyants étaient maintenant dans le rouge. Il essaya désespérément d’établir un contact visuel avec Birgitte, agitant les
bras et secouant la tête. En vain. Birgitte était concentrée et
visiblement en proie au doute. Elle ne savait pas comment
appréhender les propos de Laugesen.

« Le… le parti Travailliste et nous sommes d’accord sur
bon nombre de sujets… »

Katrine l’interrompit. « Mais ce ne sont pas ces sujets-là
dont il est question ici. Nous parlons de la politique d’immigration, un point décisif pour toi, et ton parti. C’est pourquoi
je me dois de te demander : si Laugesen rompt ses promesses,
peux-tu encore le soutenir comme Premier ministre ? »

Birgitte sentit une goutte de sueur se frayer un chemin le
long de sa nuque.

« Je ne crois pas que ce soit aussi simple… »

Katrine entendit dans son oreillette Torben Friis, le rédacteur en chef : « Mets-lui la pression, bordel ! » Elle accentua
la tension d’un cran supplémentaire.

« Et si c’était aussi simple pour les électeurs ? »

Birgitte se sentait sérieusement bousculée.

« Il vaudrait mieux savoir si Michael Laugesen pense
effectivement… »

Katrine l’interrompit de nouveau, plus sèchement encore.
« Birgitte Nyborg, tu as promis à tes électeurs que les demandeurs d’asile auraient le droit de travailler après six mois, et
ton allié te laisse tomber à trois jours des élections. Peux-tu
toujours soutenir Michael Laugesen, oui ou non ? »

Sous la table, la main de Birgitte commença à trembler.
Elle serra alors le poing, enfonçant ses ongles dans sa chair.
« Non, dit-elle alors. Non, nous ne pouvons plus le soutenir.
Si telle est la nouvelle ligne de conduite du parti Travailliste,
nous ne pouvons plus le soutenir comme candidat au poste
de Premier ministre.

– Merci à toi, Birgitte Nyborg. »

Dans l’oreillette, Katrine entendit Torben éclater : « Yes,
putain ! Ils changent de politique ! Il nous faut des interviews
des autres chefs de partis. L’opposition a éclaté à trois jours
des élections ! »

*

Pendant que TV1 poursuivait son programme matinal,
le Premier ministre du pays, Lars Hesselboe, son attaché de
presse, Ole Dahl, ainsi que le responsable de la stratégie des
Libéraux, le ministre des Finances Kurt Krohn-Jørgensen
étaient réunis dans le bureau de Hesselboe.

Hesselboe était un homme de grande taille, à la silhouette
mince et soignée, au milieu de la cinquantaine. Son apparence était séduisante, et un peu aristocratique. Le temps où
les Libéraux étaient dirigés par de solides fermiers jutlandais
et servaient les intérêts du monde agricole était loin. Krohn-Jørgensen, lui, n’avait pas davantage l’air de quelqu’un qui a
déjà eu de la terre sous les ongles. Ce n’était d’ailleurs pas le
cas. Avec son visage jovial et rougeaud, ainsi que son profil
légèrement bedonnant, il faisait penser à un chef de syndicat. Seul Ole Dahl, qui entrait dans la quarantaine, avait
l’allure du carriériste qu’il était. Très soigné, les cheveux
ras, un costume impeccable porté avec nonchalance. Rien
cependant n’était laissé au hasard.

Ces trois hommes avaient pensé seuls la stratégie de campagne des Libéraux. Les mauvaises langues les appelaient
« la Troïka ». En privé. Comme toujours, c’était Krohn-Jørgensen qui avait l’initiative.

« Nous savons que nous entrons maintenant dans la dernière phase de la campagne, la phase critique. Beaucoup
d’électeurs hésitent encore. Il s’agit de garder le cap et de
rester concentrés.

– On maîtrise encore bien les médias », intervint Ole Dahl.

Krohn-Jørgensen acquiesça et reprit : « Mais avant tout, il
faut veiller à ne pas rester trop passifs. Nous devons toujours
être ceux qui fixent l’ordre du jour. Nous avons déjà l’avantage sur la santé et la réforme fiscale, et il faut le garder. Et si,
contre toute attente, Laugesen essaye de gagner des points
sur l’immigration, il va avoir des problèmes avec sa base. »

Hesselboe hocha la tête avec satisfaction. « La politique
contractuelle tient toujours…

– Et souvenez-vous : on laisse la calomnie à l’opposition. »
Krohn-Jørgensen lança un regard ferme aux deux autres.

Ole Dahl ouvrit son Mac. « On jette un œil au programme
du jour ? Alors… À 14 heures, c’est la maison de la jeunesse
de Værløse. Des enfants et des jeunes qui font du théâtre,
excellente matière visuelle.

– Et Lisbet sera là ? demanda Krohn-Jørgensen d’un ton
qui se voulait désinvolte.

– Oui, oui, c’est ce que nous avons décidé. » Hesselboe
préférait ne pas s’attarder sur le sujet, mais le ton de sa voix
n’avait apparemment pas convaincu son interlocuteur.

« J’en conclus que ça va bien en ce moment ? » Krohn-Jørgensen regardait attentivement Hesselboe, qui tentait de
camoufler la nervosité qui s’emparait toujours de lui quand
le sujet de l’état de sa femme était amené sur le tapis. Dans
leur cercle restreint, personne n’ignorait que l’épouse du
Premier ministre avait quelques problèmes d’ordre psychologique, mais jusqu’à présent, ils avaient réussi à garder la
presse à l’écart.

« Ça va bien. Très bien. »

Une petite sonnerie venant du téléphone d’Ole Dahl
indiqua l’arrivée d’un texto. Il jeta un regard à l’écran, sur
lequel était écrit : « Tu me manques. Bisous. » Ole Dahl
sourit pour lui-même et vérifia l’heure. Il s’empara ensuite
discrètement d’un cachet dans la petite boîte à pilules qu’il
avait en permanence dans sa poche. Le geste n’échappa
pourtant pas à l’attention de Hesselboe.

« Tu prends toujours ces pilules ? Moi qui pensais que
tu n’avais pas de cœur du tout. » Ils échangèrent un petit
sourire.

« On est en campagne », répondit Ole Dahl en avalant le
cachet avec une gorgée d’eau minérale. L’instant d’après,
la secrétaire du ministère, une jeune fille blonde un peu
forte, passa la tête dans l’entrebâillement de la porte. « Vous
devriez allumer la télé, sur TV1. Laugesen vient de faire
volte-face sur l’immigration. »

Ole Dahl s’exécuta, et les trois hommes observaient
maintenant Birgitte Nyborg, de toute évidence très tendue.
Dahl s’avança tout au bord de son fauteuil. « Bon sang, elle
est folle de rage », constata-t-il non sans une certaine joie
mauvaise.

« Peux-tu toujours soutenir Michael Laugesen, oui ou
non ? » demandait Katrine Fønsmark, inquisitrice. Et
quand la réponse « Non, nous ne pouvons plus le soutenir »
tomba, le silence se fit dans le bureau ministériel. Puis les
sourires se répandirent autour de la table. Le téléphone de
Hesselboe sonna, affichant « Lisbet ». L’enthousiasme qui
venait de l’envahir le poussa à répondre, ce qu’il n’aurait
pas fait en temps normal. Sa voix était enjouée quand il
dit « Salut, chérie… », mais son visage se referma immédiatement. Si les deux autres ne pouvaient pas entendre ce
qui se disait à l’autre bout du fil, ils pouvaient toutefois
soupçonner cependant une longue tirade agitée. Hesselboe
tenta plusieurs fois de dire quelque chose, en vain. À la fin,
il parvint à glisser « J’arrive tout de suite », avant d’interrompre la communication. Il se leva ensuite brusquement
et se dirigea vers la porte. « Désolé, mais je vais être obligé
de… »

*

Quand Kasper sortit des toilettes, il manqua de percuter
Katrine qui passait, parlant au téléphone. Il saisit le bras de
la journaliste et dit, furieux : « Cette interview, ce n’était pas
du tout dans notre accord ! »

Katrine lui lança un regard mesuré, se libéra de son emprise
et mit fin à la communication téléphonique. « Accord…?

– Tu nous informes de tes questions et de ton angle…

– Y avait pas un truc appelé la liberté de la presse, autrefois ? interrompit Katrine avec un sourire froid.

– Ah, la ferme, tu sais très bien comment tout ce cirque
fonctionne.

– On est là pour couvrir les élections. Pas pour soutenir la
campagne personnelle de ta boss. »

Chacun soutint le regard de l’autre un moment. Ce n’était
visiblement pas leur premier duel. Kasper finit par écarter les
bras et enclencher le mode charme.

« Eh, qu’est-ce qui se passe ? Tu ne donnes jamais de
nouvelles… Tu vois quelqu’un, ou…? »

Katrine ignora la question.

« J’ai du travail. Toi aussi, non ? »

Kasper acquiesça. « On se voit quand ?

– Un jour ou l’autre. » Et elle disparut.

L’instant d’après, Birgitte sortit du studio. Kasper devina
à sa démarche qu’elle était furieuse. Quand elle le dépassa,
elle jeta d’un ton féroce : « Rendez-vous dans mon bureau à
15 heures. Appelle Bent et dis-lui d’être là. » Puis elle passa
la porte-tambour. Kasper soupira, saisit son téléphone et
contacta Bent Sejrø.

*

Hesselboe descendit en hâte les marches de Borgen,
crispé et déterminé, flanqué de ses deux gorilles en costume et lunettes de soleil. Il traversa Slotspladsen en direction de Strøget, l’artère commerçante de la ville, la plus
longue rue piétonne d’Europe. Il avançait aussi vite que
possible sans que cela ait l’air suspect. Près de la statue
d’Absalon, il fut stoppé par un couple d’âge moyen qui
avait reconnu le Premier ministre et souhaitait lui serrer
la main.

« Bonne chance pour les élections de mardi », dit chaleureusement l’homme, et son épouse ajouta : « Oui, et je
voudrais juste dire que ce ne sera pas de notre faute si tu
ne restes pas en place ! »

Hesselboe remercia, sourit et tenta de s’échapper rapidement. Ses gardes du corps sur les talons, il remonta
Amagertorv et tourna à droite dans Strøget. Les badauds
savaient bien que c’était le Premier ministre qu’ils venaient
de croiser, mais comme le veut la coutume, la plupart faisait
semblant de rien. Ce n’était qu’après son passage qu’avec
un signe de tête, on disait : « Eh, ce n’était pas…? »

Mulberry se trouvait, comme les autres boutiques de
marques luxueuses, dans la partie la plus huppée de Strøget.
Celle qui débouchait sur Kongens Nytorv.

« J’y vais seul », dit Hesselboe à ses gardes du corps en
ouvrant la porte.

Dans la boutique, il constata avec soulagement qu’il y
avait peu de clients, juste un couple de touristes japonais. Il
vit également Lisbet, qui fouillait d’une façon compulsive
dans les vêtements exposés. Une robe, un sac à main et
plusieurs chemisiers se trouvaient déjà sur le comptoir.

Hesselboe sourit et s’efforça d’avoir l’air tout à fait naturel
alors qu’il se dirigeait vers son épouse.

« Salut, chérie. Qu’est-ce qui se passe ? »

Lisbet continua d’arracher des vêtements de leur ceintre. Il
sentit immédiatement son agressivité.

« J’en ai vraiment marre de cet endroit… Je veux ça, aussi.
Et ce sac, là. » Lisbet montra le comptoir du doigt.

La jeune employée adressa un regard d’excuse à Hesselboe.

« Je suis désolée, mais la carte a déjà été refusée deux fois,
alors… »

Le Premier ministre s’efforça de sourire à son épouse. « Tu
ne crois pas qu’on devrait revenir un autre jour ?

– Non, je ne crois pas ! Je ne pars pas sans ce sac. J’ai
mérité quelque chose d’agréable. J’ai droit à quelques plaisirs,
moi aussi, tu comprends ? »

Hesselboe jeta un regard au ticket de caisse sur le comptoir. « Chérie, dit-il à voix basse, tu as acheté pour plus de
70 000 couronnes ! »

Lisbet commença à pleurer. « J’en ai marre de tout ça !
J’accepte tellement de conneries de ta part. Tellement de
merde ! Tu pourrais au moins me faire un peu plaisir, non ? »

L’incident commençait à embarrasser les autres clients.
Mais cela n’arrêta pas Lisbet, bien au contraire. « Vous savez
qui il est, pas vrai ? » cria-t-elle pour attirer leur attention.

Hesselboe sentait la catastrophe imminente. Il regarda sa
femme dans les yeux, suppliant, et se força à lui parler calmement. « Lisbet, tu ne veux pas… »

Elle l’interrompit sèchement. « Pourquoi tu n’es pas gentil
avec moi ? Hein ? » Elle se tourna vers les touristes japonais.
« Why can’t he just for once be fucking nice to me ? »

La panique s’empara de Hesselboe. Les gros titres des
journaux au sujet du comportement scandaleux de son
épouse dans l’une des boutiques les plus chères de la ville
défilaient devant ses yeux. Et avec une cote de popularité
en baisse, à trois jours de l’élection, cela ne devait arriver à
aucun prix. Les mains moites, il saisit son portefeuille, en
tira une carte de crédit et la glissa dans le lecteur.

*

Aurait-elle dû esquiver, lors de l’interview ? La question
tournait en boucle dans la tête de Birgitte tandis qu’elle
passait en vélo devant la Bourse pour aller chercher Magnus
à l’anniversaire. Elle avait dû écourter la réunion avec Bent
et Kasper, ce qui avait irrité ce dernier. Mais elle avait tenu
bon. Elle avait promis depuis trois mois à ses enfants qu’ils
seraient tous ensemble ce soir-là, et elle ne pouvait pas
manquer à cette promesse. Campagne ou pas.

Bien qu’elle se rende compte que le fait de briser une
alliance à ce moment-là était fortement contestable, en direct
à la télévision qui plus est, elle ne voyait pas ce qu’elle aurait
pu faire d’autre. Mais si quelqu’un avait eu des déclarations
contestables, c’était bien Laugesen. Elle avait évidemment
craint la réaction de sa base, mais Bent l’avait rassurée. Il
avait parlé à plusieurs des autres membres du parti, et tous
soutenaient Birgitte dans son changement de cap. Et Bent
avait toujours trouvé l’alliance entre les Modérés et le parti
Travailliste contre-nature.

Alors qu’elle traversait Christmas Møllers Plads vers
Amagerbrogade, elle était de plus en plus sûre d’avoir fait le
bon choix. Le plus important était de rester crédible aux yeux
des électeurs. Quand il la qualifiait d’idéaliste, Kasper avait
l’air de parler d’une maladie. Il avait bien entendu pesté sur
les derniers sondages d’opinion, qui n’avaient rien de sensationnel. Mais Birgitte s’en tenait à son vieil adage : « On garde
un œil sur les sondages, on ne base pas sa politique dessus. »

Pourtant, quelque chose de décisif s’était construit, au
cours des dix dernières années, dans la politique danoise.
Le parti Travailliste et les Libéraux s’étaient rapprochés du
centre, où les Modérés étaient pourtant confortablement
installés, seuls, depuis une éternité. Toujours en situation de
faire pencher la balance avec les mandats les plus convoités,
les plus décisifs. De l’avis de Kasper, tous les partis danois
s’étaient tant rapprochés du centre qu’il faudrait maintenant
« des putains de chargés de communication pour expliquer
aux électeurs la différence entre un socialiste et un libéral ». Et
quelque part, Birgitte était forcée de lui donner raison.

C’était peut-être même pour ça qu’elle était de plus en plus
convaincue d’avoir bien agi. Est-ce que le parti n’avait pas
assez esquivé ? Quand il s’agissait de se moquer des Modérés,
on disait toujours qu’ils étaient incapables de prendre position. C’était toujours « mouais… ». Les compromis et le vieux
système d’un prêté pour un rendu faisaient évidemment
partie du jeu politique, mais il fallait quand même choisir ses
combats. Ceci en était un. Et il semblait juste.

*

Le soleil bas de septembre jetait des éclats dorés sur Ridebanen, l’esplanade des écuries royales où Ole Dahl fumait une
cigarette, histoire d’ordonner ses pensées. Il s’était fait une raison et avait reconnu qu’il valait mieux attendre que la période
électorale soit passée pour arrêter de fumer. Et son médecin
n’avait pas besoin de savoir que ce n’était pas encore fait.

Il avait appelé Nina pour lui dire qu’il devrait travailler
tard et passer la nuit à l’appartement d’Østerbro. Elle avait
répondu d’un ton résigné, ce qui était presque pire que
toutes les fois où ils s’étaient disputés, où elle l’avait accusé
de porter plus d’intérêt à son travail qu’à elle et les gosses. La
résignation de sa femme ébranla sa conscience déjà lourde.
Et il n’avait pas besoin de ça. Surtout pas aujourd’hui.

La journée avait pourtant bien commencé, avec la
scission entre le parti Travailliste et les Modérés. Mais
ensuite, les choses avaient plutôt dégénéré. Il avait dû
tricoter des excuses pour le directeur de la maison de
jeunesse, afin d’expliquer pourquoi l’épouse du Premier
ministre ne pouvait finalement pas participer à l’événement – ça, c’était la routine. Qu’elle ait recommencé à
prendre des cachets et pété un plomb chez Mulberry sur
Strøget, criant sur le personnel et les clients, ça n’était pas
franchement son problème. Mais que dans la panique,
Hesselboe ait utilisé la carte bancaire du ministère pour
payer les courses de sa femme, à hauteur de 72 000 couronnes, n’était pas que le problème du Premier ministre,
mais aussi le sien. Et il détestait profondément cette partie
de son travail.

Il ouvrit l’enveloppe blanche que lui avait confiée Hesselboe, et observa le ticket de caisse indiquant 72 000 couronnes. Voilà qui fait mal à la fin du mois, comme on dit.
Mais bon, c’était récupérable. L’explication était toute
prête : le Premier ministre avait dû faire une avance pour
le parti et n’avait pas la bonne carte sur lui. De plus, le
montant ne serait prélevé que deux semaines plus tard,
tout irait bien. Il comptait s’en occuper le lendemain.
Pour le moment, il voulait surtout se concentrer sur la
soirée.

Ole jeta son mégot et se dirigea vers sa voiture. À l’instant
où il allait s’installer au volant, il aperçut Kasper Juul qui
approchait, une boîte de nouilles chinoises à emporter à la
main, et lui adressa un petit sourire.

« Alors, on a une longue soirée devant soi, hein ?

– Parce que toi tu peux te permettre de prendre une
soirée pour toi, en ce moment ? »

Ole Dahl rit. « Un coup intéressant, changer de politique
à trois jours des élections. Birgitte Nyborg a pourtant l’air
d’une fille intelligente. »

Kasper grimaça. « Je me disais… Qu’est-ce que tu dirais
d’avoir une discussion sérieuse, quand on aura repris le
contrôle de la situation ?

– De quoi est-ce qu’on pourrait bien parler avec les
Modérés ?

– Vous ne pouvez pas vous contenter du soutien du parti
de la Liberté pour assurer votre majorité. Vous perdez des
mandats parce que beaucoup de vos électeurs fidèles trouvent
que votre politique vire à droite de façon rétrograde. »

Ole Dahl sourit, reconnaissant les faits.

« Les Modérés sont prêts, reprit Kasper. Mais on va devoir
parler fiscalité et immigration.

– Il me semble qu’on statue déjà là-dessus », répondit Ole
en s’installant dans sa voiture. Il démarra et, avant de fermer
la porte, leva les yeux vers Kasper. « Mais appelle-moi. Et
bon courage pour le boulot. »

Après le départ d’Ole, Kasper resta perdu dans ses
pensées pendant un moment. Puis il se dirigea résolument
vers Borgen.

*

Le taxi s’arrêta près de Park Café, et Katrine paya avant de
sortir. Elle attendit que le véhicule ait disparu. Puis elle jeta
un rapide coup d’œil alentour et traversa la rue, regardant à
nouveau par-dessus son épaule au moment de tourner sur
Nøjsomhedsvej. La nuit était tombée en douceur, et quelques
jeunes fumaient devant le MacDonald’s. Il n’y avait personne d’autre en vue.

Elle avança à pas rapides jusqu’à l’entrée de l’immeuble,
s’assura que personne ne descendait avant de pénétrer
dans le bâtiment. Elle descendit les quelques marches vers
le couloir où des vélos étaient stationnés. Elle sortit par la
porte du fond, traversa la cour et se dirigea à droite vers la
porte de service, glissa la clé dans la serrure et monta au
troisième étage. La lumière s’alluma avant qu’elle ait eu
le temps d’appuyer sur l’interrupteur. Katrine s’arrêta et
tendit l’oreille. Elle commençait déjà à rebrousser chemin,
mais n’entendant aucun bruit, elle se dépêcha de monter
l’escalier. Elle atteignit l’appartement du troisième étage
sans être vue et s’y enferma.

Dans la cuisine, Ole Dahl était en train de déboucher une
bouteille de vin rouge. Il posa immédiatement la bouteille,
sourit avec chaleur et attira Katrine contre lui. S’ensuivit
un long baiser qui manqua de les asphyxier tous les deux.
Une porte claqua dans le couloir. Ole s’écarta légèrement
de Katrine, presque par réflexe.

« T’en fais pas. Personne ne m’a vue. »

Elle l’attira à nouveau et posa son front contre le sien.

« Bon sang, ce que t’es canon. » Ole caressa les hanches
de Katrine, qui souriait.

« Bon sang, ce que tu m’as manqué aujourd’hui. »

Ole la lâcha et se pencha vers son sac, par terre, et en
retira une petite boîte cubique, enveloppée d’un papier
doré maintenu par un ruban noir, qu’il tendit à Katrine.
Elle observa le paquet, surprise, et l’ouvrit. Elle y trouva un
pendentif en émail, au motif du Yin et du Yang. Elle sourit,
souleva le bijou et lança un regard interrogateur à Ole.

« Merci… dit-elle, hésitante.

– Écoute, j’ai vraiment envie d’être avec toi. Tout le
temps. Mais…

– Mais quoi ? Katrine était soudain sur ses gardes.

– Bon sang, je mens à Nina et aux enfants, sans arrêt… et
ça va pas. »

Katrine reposa le pendentif dans la boîte, un peu trop
brusquement. « Alors c’est un cadeau d’adieu, c’est ça ?

– Non. Non, non, j’ai pris une décision. Je vais quitter
Nina. Je veux être avec toi. Pour de bon. Officiellement.
Sans… toutes ces conneries. Tu comprends ? »

Katrine restait indécise. Elle n’était pas sûre d’avoir bien
entendu. « Mais alors… on va être virés ? L’un de nous en tout
cas. Je peux pas être journaliste à TV1 et vivre avec l’attaché
de presse du Premier ministre. Enfin, c’est complètement…

– Eh bien… l’interrompit Ole, peut-être que je ne devrais
plus être l’attaché de presse du Premier ministre ! Peut-être
que ça ne m’intéresse plus tellement. Le jeu, tout ça…

– Tu aimes ton travail, protesta Katrine.

– Je crois que je t’aime plus encore. »

Un sourire radieux éclaira le visage de la jeune femme. « Pardon, mais… tu te rends compte de ce que tu viens de dire ? »

Ole acquiesça et souleva Katrine pour l’asseoir sur la
table de la cuisine. Puis il se pencha et l’embrassa.

*

Birgitte se réveilla en sursaut, persuadée d’avoir dormi
trop longtemps. Elle aperçut un volume d’Harry Potter
ouvert sur la couette, et Magnus, qui dormait profondément
à côté d’elle. Ils s’étaient tous les deux endormis pendant
qu’elle lui lisait une histoire.

Elle fit mine de se lever, mais décida de rester allongée
un peu, même si le lit de Magnus n’était pas précisément
conçu pour deux personnes. Birgitte déposa doucement
le livre par terre, contempla le garçon endormi et sourit.
L’anniversaire de Villads avait été un succès et, durant le
retour, Magnus n’avait cessé de raconter en long et en large
tout ce qu’ils avaient fait. La chasse au trésor organisée par
le père de Villads avait été le point culminant de la journée.

Il avait continué son récit à table, alors qu’ils mangeaient
des burgers maison, l’une des spécialités de Phillip, avec un
enthousiasme qui les avait tous contaminés. Même Laura,
qui avait parlé longuement et en détail de la compétition
de patinage à laquelle elle allait participer le lendemain. Ça
avait été une soirée agréable, qui avait compensé tous les
désagréments de la journée de travail.

Birgitte se leva, borda délicatement Magnus et sortit de
la chambre.

Dans le salon, Phillip était installé dans le canapé et
regardait un épisode de la série Inspecteur Barnaby. Elle se
glissa à côté de lui, et il entoura tendrement sa femme de
ses bras.

« Laura est partie se coucher ? » demanda Birgitte.

Phillip acquiesça. « L’épreuve de patinage commence à
8 heures, il faut qu’on se lève tôt. »

Ils suivirent un moment la série en silence. Il était rare
qu’ils passent un samedi soir devant la télé. Et plus généralement qu’ils regardent la télé, en fait. Mais pour le moment,
Birgitte savourait le fait de regarder avec Phillip, pendant
que les enfants dormaient, la même série policière que des
milliers d’autres Danois.

Birgitte finit par rompre le silence. « Il nous faut plus
de soirées comme celle-là. Quand les élections seront passées, je rentrerai plus tôt, on pourra manger ensemble, être
ensemble et passer de bons moments. »

Phillip sourit. « C’est moi, ou ça n’est pas la première fois
que tu dis ça ? »

Elle se tourna vers lui, le visage grave. « Mais je le pense.
Tout va si vite. Magnus a six ans, Laura douze, et j’ai
l’impression qu’ils sont nés hier. Il y a autre chose dans
la vie que la politique. » Au même instant, son téléphone
sonna, signalant un SMS. Birgitte allait tendre la main pour
l’attraper, mais se retint.

Phillip lui adressa un regard indulgent. « C’est bon, lis-le.
Les élections ne sont pas encore passées. »

Birgitte lut le SMS. « Laugesen demande si je viens prendre
le champagne au parti Travailliste demain soir. »

Phillip sourit, taquin. « Dans ma jeunesse, c’était pratiquement impossible de trouver dans la même phrase les
mots “champagne” et “parti Travailliste”.

– Je devrais y aller, à ton avis ? »

Phillip réfléchit un instant. « À quel point tu veux la jouer
tactique ?

– J’essaye de sauver ce qui peut être sauvé. Mais ça ne doit
pas se voir.

– Alors, vas-y. Force-le à faire un peu machine arrière.
Montre à tes électeurs que tu préfères renverser le gouvernement plutôt que de risquer la vie de l’opposition sur l’un
de tes chevaux de bataille. C’est une sacrée couleuvre à
avaler. »

Birgitte acquiesça. « Demain sera une longue journée. »
Son regard se fit distant, elle était clairement ailleurs. Phillip
sourit, se leva et tendit la main à son épouse. Puis il dit, sur
un ton cajoleur : « Dans ce cas… si on allait au lit ? »

*

Est-ce qu’on est presque heureux, tous les deux ? Katrine
s’était douchée et se tenait dans la petite salle de bains,
enveloppée dans le peignoir d’Ole. La mélodie du jingle des
années 1980 de TV2 tournait dans sa tête. Sur le bord du
lavabo, il y avait le pendentif Yin-Yang, qu’elle avait enlevé
au moment de prendre sa douche.

Heureux, c’était un grand mot. Le genre de mot qu’on
entend dans les films américains. Presque heureux sonnait
déjà plus danois. Et lui ressemblait. Elle restait jutlandaise,
malgré tout. N’empêche, elle sentait une chaleur dans son
corps, et la joie presque physique jusqu’au bout de ses
doigts.

Parce que dans le lit double, tout près, il y avait l’homme
qu’elle aimait. Et qui avait quelques heures plus tôt déclaré
qu’il l’aimait aussi, qu’il était prêt à sauter le pas. C’en
était enfin fini des petits secrets, de la clandestinité et des
regards par-dessus l’épaule. Et enfin, c’en était fini des
mensonges et non-dits envers les amis et la famille. Sa
mère, surtout. Elle avait été douée pour ce jeu-là, elle en
était certaine. Personne n’avait vu ou soupçonné quoi que
ce soit.

Non, même la mère de Katrine ne savait pas qu’Ole était
entré dans sa vie. Mais maintenant, elle allait le savoir.
Et la jeune femme se moquait complètement de la façon
dont sa mère réagirait en apprenant qu’elle avait rencontré un homme de treize ans son aîné, qui de plus était
marié et avait deux enfants. Il lui faudrait l’accepter. Mais
Katrine était persuadée que quand sa mère rencontrerait
Ole, elle l’adorerait immédiatement. Comme elle-même
l’avait immédiatement adoré. Elle attrapa le verre de vin sur
l’étagère de la salle de bains et en but une gorgée. Puis elle
remit délicatement le bijou autour de son cou et sourit à son
propre reflet dans le miroir. Oui, elle était presque heureuse.

Quand Katrine entra dans la chambre, seule la lampe de
chevet était allumée. Ole était allongé sur le dos, le visage
détourné.

« Non, tu dors ? » Ole ne réagit pas. « Sérieusement, si tu
t’es endormi, pas de sexe pendant un mois. » Katrine grimpa
sur le lit, s’assit à califourchon sur Ole et attrapa ses poignets.
« Tu fais tellement mal semblant, tu sais ! » Elle se pencha
et saisit son visage pour l’embrasser. Elle comprit alors que
quelque chose n’allait pas. N’allait pas du tout.

Katrine prit peur. « Ole ? cria-t-elle en le giflant, Ole ! Eh,
qu’est-ce qui se passe, Ole ? »

Elle se leva, alluma la lumière et vit qu’Ole reposait les
yeux grand ouverts, sans vie.

*

Kasper était affalé dans son fauteuil, les pieds sur le bureau.
Son ordinateur portable avait été poussé de côté, ainsi que
la boîte de nouilles chinoises presque vide, dont le contenu
douteux lui avait fait office de repas du soir. La télécommande
à la main, il regardait distraitement les nouvelles sur TV2.

Il avait employé les dernières heures à trouver un terrain
d’entente pour Birgitte et Hesselboe. Même si elle avait
botté en touche lors de la réunion, dans l’après-midi, Kasper était persuadé qu’une alliance avec les Libéraux était
un moyen d’entrer au gouvernement. Une grande partie de
leurs électeurs voulait surtout tenir le parti de la Liberté à
l’écart. Kasper regarda l’heure sur son mobile. Il était plus
de 22 heures. Il aurait dû rentrer chez lui et dormir. La nuit
précédente avait été courte, et les suivantes le seraient plus
encore. Mais voilà, comme d’habitude, la fatigue lui donnait
certaines envies.

Aller en ville se dégotter un plan d’un soir n’était pas un
problème pour lui. Il pouvait trouver une fille n’importe
quand. Et n’importe où. Mais il n’avait pas l’énergie d’aller
traîner dans un club ou un bar, cela prenait bien trop de
temps. Ce n’était pas le fait de sortir seul qui lui posait problème, au contraire. En fait, il préférait même sortir seul
plutôt qu’avec des amis. C’était peut-être lié au fait qu’en
vérité Kasper n’avait pas d’ami. Des connaissances, oui,
pas mal. Des collègues, aussi. Mais de vrais amis, aucun.
Il avait mis à l’écart les véritables relations depuis des
années. Il avait décidé que c’était trop contraignant. Trop
exigeant. Et cela valait pour une petite amie comme pour
des amis.

Il pensa à la brune qu’il avait laissée le matin-même…
Comment s’appelait-elle, déjà ? Mia ? Maja ? Il aurait
sans doute dû prendre son numéro de téléphone, finalement. Mais ça aurait vite pris une tournure compliquée. Le
mieux aurait été d’avoir un rendez-vous avec Katrine. Ils se
connaissaient si bien qu’ils pouvaient laisser tomber toutes
les manœuvres préliminaires et entrer directement dans le
vif du sujet.

Après l’avoir croisée en début de journée, il avait pensé à
elle à plusieurs reprises. Il avait envie de reprendre contact.
Juste comme sex-friends. Plus d’histoire de cœur. Kasper ne
devait s’attacher à rien ni à personne. Et même si être à l’initiative du contact était contraire à ses principes, il attrapa son
téléphone tout en continuant à zapper.

Au moment où il allait appeler Katrine, il tomba sur les
nouvelles de TV1, et Svend Åge Saltum, le leader du parti
de la Liberté, apparut à l’écran. Il s’agissait des derniers
propos du parti Travailliste au sujet des immigrés. Saltum
était bien entendu d’accord, mais constatait avec son si
caractéristique et polémique sourire de renard, que c’était
surtout une manœuvre tactique de la part de Laugesen, une
dernière tentative pour récupérer les électeurs qui, entre
autres pour les questions d’immigration, votaient pour le
parti de la Liberté.

Kasper écouta l’accent jutlandais de Svend Åge Saltum,
et soudain, comme un écho, il entendit la même voix tout
près de lui.

« Tu prends des notes, Kasper ? »

Svend Åge Saltum venait de se matérialiser dans l’encadrement de la porte, sans que Kasper ne s’en rende compte.
Saltum le fixait avec son éternel regard impénétrable.

« C’est pas la peine, Sven Åge. Ta rhétorique est claire
comme de l’eau de roche. Comme toujours. »

Svend Åge Saltum se tenait immobile sur le seuil, regardant le sol en silence. Puis il leva lentement les yeux, pencha la
tête sur le côté et fixa Kasper droit dans les yeux. « Qu’est-ce
que tu fabriques, en fait, Kasper ? » Kasper fut surpris par la
question. Saltum reprit : « Ma base me demande justement
si je ne devrais pas engager un type comme toi. Mais je me
demande un peu ce que tu fais, pour tout cet argent qu’on
te donne probablement ? Je veux dire… on t’appelle spin
doctor, pas vrai ? Mais au fond, qui est malade, Kasper ? »

Kasper chercha en vain une répartie, mais fut sauvé par
la sonnerie de son téléphone. L’écran indiquait Katrine.
Kasper sourit, soulagé.

« Bon sang, vous faisiez quoi, les types comme toi, avant
l’invention du téléphone ? » demanda Saltum, secouant la
tête avec résignation avant de partir.

Kasper saisit le téléphone et répondit. « Katrine ! dit-il,
sincèrement ravi. Je pensais justement à toi ! »

*

Kasper bondit hors du taxi après avoir demandé au
chauffeur d’attendre. Il claqua la portière et s’élança vers
la montée de Nøjsomhedsvej. Il trouva le nom sur l’interphone et sonna. Il grimpa ensuite l’escalier quatre à quatre
jusqu’au troisième et eut à peine le temps de sonner que
Katrine ouvrait la porte. Le peignoir de bain pendait sur ses
épaules comme un manteau pas boutonné, et ses yeux étaient
rouges et gonflés par les larmes. Elle jeta un regard effrayé
alentour et tira brusquement Kasper à l’intérieur. « … Tout
d’un coup, il… il était mort, bégaya-t-elle. Il… il devait être
malade, et il a rien dit… »

Kasper passa devant elle et se dirigea vers la chambre.
Katrine le suivit lentement, presque en transe. Kasper vit Ole
Dahl, ses yeux ouverts et son corps nu à moitié couvert par
un drap.

« Alors, celui dont je ne devais absolument rien savoir
était l’attaché de presse du Premier ministre. » Katrine resta
silencieuse, adossée au cadre de la porte, le regard vide.

« Votre liaison durait depuis combien de temps ? » Kasper
tira le drap pour recouvrir le torse et le visage du mort dans
le lit double.

Le regard que Katrine lança à Kasper semblait indiquer
qu’elle venait seulement de comprendre la situation dans
laquelle elle se trouvait. Elle glissa au sol, commença à sangloter et à se balancer d’avant en arrière.

Kasper se dirigea résolument vers elle et la remit debout.
« Ramasse tes affaires ! Écoute : ils ne doivent trouver aucune
trace de toi ici. Si quelqu’un découvre tout ça, tu seras virée.

– … Ça n’a pas d’importance… répondit Katrine d’une
voix à peine audible.

– Bien sûr que si ! Ils diront que vous échangiez des infos. »

Katrine le regarda, incrédule. « On n’a jamais… »

Kasper l’interrompit sans ménagement. « Il y a un taxi
qui t’attend dans la rue. Il va te ramener à la maison. Je
m’occupe de ça… Attrape ! »

Il lui tendit les vêtements qu’il avait ramassés par terre,
mais elle resta figée, sans réaction. Il l’observa un instant,
inquiet, puis commença à l’habiller comme une gamine qui
irait à la garderie.

« … Il a une femme et deux enfants. Ils ne doivent pas
savoir… marmonna Katrine, désespérée.

– Il y a vraiment beaucoup de gens qui ne doivent pas
savoir, constata Kasper en boutonnant le manteau de la
jeune femme.

– … Mais… on peut pas le laisser comme ça… sanglota
Katrine, bouleversée.

– Je m’en occupe. Toi, tu descends et tu prends ce taxi,
tout de suite ! Je t’appelle plus tard. Tu es restée à la maison
regarder la télé, d’accord ? Souviens-toi que tu es restée
chez toi. Tu n’es jamais venue ici. Grouille ! »

Il serra rapidement Katrine dans ses bras. Elle se dirigea
d’un pas mécanique vers la porte. Peu à peu, ses pieds commencèrent à bouger plus vite, et à la fin, Kasper l’entendit
courir dans l’escalier.

Il jeta un regard autour de lui. Pendant un court instant,
il faillit perdre le contrôle, mais il parvint à se reprendre. Il
alluma la télé, déposa la télécommande dans la main d’Ole
Dahl et monta le volume avec le doigt du mort. Puis il prit le
mobile sur la table de chevet, le plaça dans son autre main et
lui fit composer le 112. Une tonalité indiqua la liaison avec
le central des secours.

Ensuite, Kasper se redressa. Il lui fallait faire en sorte que
personne ne puisse découvrir que Katrine était venue dans
cet appartement. Il alla allumer la lumière de la salle de
bains et inspecta la pièce. Il remarqua un verre de vin avec
du rouge à lèvres et l’emmena dans la cuisine où il trouva le
sac dans lequel Ole avait ramené la bouteille de vin. Après
un regard au verre, il le déposa dans le sac.

Au même instant, quelqu’un sonna à la porte. Kasper
se figea et lança un regard nerveux vers l’entrée. L’intrus
se mit à tambouriner sur la porte, et il entendit une voix
crier : « Eeeeeh, tu peux baisser le volume de ta télé ? »
Kasper retourna sans bruit dans la chambre pour vérifier
s’il trouvait d’autres affaires compromettantes. La trousse
de maquillage de Katrine gisait au sol, elle avait dû tomber
lors de son départ. Il la ramassa et la jeta dans le sac avec
les autres affaires.

On frappa de nouveau à la porte : « Eh, oh ! Putain, tu
fais quoi mec ? » Kasper savait qu’il fallait maintenant faire
vite. Il retourna dans la cuisine aussi vite que possible sans
faire le moindre bruit. Il venait de déverrouiller l’accès à
l’escalier de secours quand il renversa par inadvertance le
sac d’Ole Dahl par terre. Une chemise en plastique tomba,
et son contenu glissa au sol. Kasper attrapa les papiers
pour les remettre à leur place quand il vit un ticket de
caisse de Mulberry, d’un montant de 72 000 couronnes et
portant la mention Lars Hesselboe, Premier ministre.

On frappait de plus en plus fort à la porte d’entrée,
et la voix cria : « Eho ! Il y a un problème, là-dedans ? »
Kasper réfléchit un court instant, puis remit le ticket dans
la chemise, enroula celle-ci et la glissa dans la poche intérieure de son manteau. Enfin, il se faufila dans l’escalier de
secours et referma délicatement derrière lui.






1 Spectacle très populaire où des acteurs, en chansons et sketches, abordent les
sujets d’actualité de la saison. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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Le téléphone sonna. Il avait déjà sonné plusieurs fois,
mais Katrine n’avait pas réagi. Ce qu’elle ne faisait toujours
pas d’ailleurs. Elle n’avait même pas lu les SMS qu’elle avait
reçus. Elle était assise par terre, près du canapé et regardait
fixement devant elle. Elle avait pleuré la majeure partie de la
nuit et était maintenant tellement fatiguée qu’elle ne pouvait
pas s’endormir.

Ses pensées revenaient toujours aux événements de la
nuit passée. Des images d’Ole dans son lit, mort avec la
bouche ouverte, surgissaient dès qu’elle fermait les yeux.
Qu’allait-il se passer ? La police allait-elle se rendre compte
qu’elle était avec lui au moment de sa mort ? Peut-être
allaient-ils croire qu’elle l’avait assassiné ?

Un bip venu du téléphone indiqua qu’elle avait reçu un
nouveau SMS. Mais Katrine resta assise par terre, sans réagir.
Elle n’avait toujours pas la force de se confronter à la réalité.
Elle n’avait même pas remarqué que le soleil s’était levé et
projetait ses premiers rayons par les fenêtres, qui avaient
besoin d’un coup de chiffon. La seule phrase qui allait et
venait dans sa tête, comme un mantra, c’était : il est mort !

Le mobile sonna encore une fois. À la quatrième sonnerie, elle tendit machinalement la main et éteignit l’appareil.

*

La Galerie des Glaces était remplie comme un œuf de
représentants de la presse, papier et numérique. Des journalistes et des photographes se tenaient en petits groupes le
long des murs aux boiseries grises, discutant avec exaltation.
Pendant qu’on commentait les dernières rumeurs, les caméramen se préparaient à la conférence de presse annoncée
par le Premier ministre. Sous l’imposant logo gris sur
le mur trônait la table de réunion à laquelle le Premier
ministre avait l’habitude de s’asseoir lors des conférences
de presse hebdomadaires qu’il avait instaurées au début
de son mandat.

Hanne Holm, la rédactrice politique de TV1, s’était installée
à sa place attitrée, tout devant. Un privilège qu’elle devait en
partie à ses nombreuses années de service à Borgen, mais aussi
au respect qu’elle avait acquis de par son professionnalisme et
son acuité.

« Ajuste ton col, il est de travers. » C’était Dan, le producteur, dans l’oreillette.

« Merci. » Hanne tira sur le col de sa veste et épousseta
quelques poussières imaginaires sur sa manche. Puis elle se
pencha et dit à voix basse dans le micro qu’elle tenait à la
main : « Drôle d’ambiance, ici. Les gens sont très choqués.
Écoute : j’ai obtenu du secrétaire des Libéraux qu’il vienne ici
dans l’après-midi, pour qu’on enregistre une petite interview
au sujet d’Ole Dahl. Il a l’air d’être assez touché personnellement. Je trouve qu’on devrait laisser Katrine s’en occuper.

– Euh, écoute, Hanne… dit Torben Friis dans l’oreillette,
avec un mélange d’excuse et d’irritation dans la voix. En fait,
on n’arrive pas à joindre Katrine. J’ai laissé huit messages sur
son mobile, des SMS en pagaille, plus quatre mails. Mademoiselle a disparu.

– Pardon ? Mais elle ne peut pas faire ça ! »

Hanne Holm avait brusquement élevé la voix. Au point
que plusieurs des collègues alentour s’étaient tournés vers
elle, surpris. Elle les ignora totalement.

« C’est ce que je lui ai dit dans mon troisième mail… »
Torben Friis avait l’air résigné, pour une fois.

Hanne entendit alors Ulrik Mørch dans l’oreillette. « Salut,
Hanne, c’est Ulrik. C’est vraiment pas pour critiquer, mais
Katrine n’est pas super fiable. Elle est partie tôt hier, aussi.
Je pourrais peut-être faire cette interview ? »

Hanne répondit sans aucune hésitation : « Salut, Ulrik.
Alors, écoute : primo, est-ce qu’on t’a demandé ton avis ?
Non. Deuxio, si c’était pas pour critiquer, c’était pour
quoi ? Tertio, non merci. Tu ne feras pas cette interview.
Katrine doit la faire, parce qu’elle a des compétences en
journalisme que tu n’as pas. Et quarto, c’était vraiment pas
pour critiquer, Ulrik… »

Ce fut Torben Friis qui répondit : « Il s’est tiré. Bien joué,
Hanne. »

Hanne Holm ignora la réprimande et lâcha avec irritation : « Il passe son temps à me lécher le cul, je sais pas
pourquoi…

– C’est un bon journaliste, interrompit Torben.

– Non ! coupa à son tour Hanne. C’est de la main-d’œuvre
stable, Torben, rien à voir. C’est un journaliste convenu, qui
ne mord jamais, parce que sa curiosité n’égale jamais son
besoin de plaire. »

Au même instant, la porte de la Galerie des Glaces s’ouvrit,
et Hesselboe entra. « Le Premier ministre vient d’arriver »,
annonça Hanne. Toute l’attention se fixa sur Hesselboe, et les
flashes crépitèrent. Il resta debout derrière la table et s’adressa
à l’assistance, l’air grave.

« Bonjour, dit-il simplement. J’ai une triste nouvelle.
Hier soir, mon collaborateur et ami depuis onze ans, ici
à Borgen, Ole Dahl, est mort d’un infarctus. Il avait une
malformation cardiaque de naissance, mais personne ne
savait que la situation était si grave. » Un silence pesant
s’était répandu dans la salle. Tous les journalistes écoutaient attentivement. « Dans ce contexte, j’ai une requête à
formuler, reprit Hesselboe. Les élections auront lieu dans
deux jours. Ne laissons pas ces circonstances tragiques
créer des spéculations sur ma capacité, ou celle des Libéraux,
à mener à bien la campagne. Ce serait remettre en cause le
professionnalisme dont faisait preuve Ole et qui marquera le
souvenir que nous garderons de lui. »

Le discours de Hesselboe n’était pas seulement suivi avec
attention dans la Galerie des Glaces. Dans le bureau de
Birgitte, Bent et elle-même étaient scotchés à la télévision.
Ni l’un ni l’autre ne parlait, ils étaient concentrés, la mine
sombre. Quand Hesselboe eut terminé, Birgitte saisit la télécommande et éteignit le poste. « Il est bon. Combiner la mort
d’Ole Dahl et la campagne. Si tu doutes des Libéraux, tu
abîmes l’héritage d’un homme bien. »

Bent acquiesça. « Il vient de gagner quelques mandats de
plus. Et il reprend… »

Il fut interrompu par Kasper qui ouvrit la porte après avoir
frappé. Ce dernier lança un regard grave à Birgitte et dit : « On
peut parler une minute ?

– Bien sûr, entre. »

Quand Kasper vit que Bent ne faisait pas mine de partir,
il se tourna vers Birgitte et dit : « En privé… »

Birgitte, un peu surprise, échangea un regard avec Bent.
Celui-ci haussa les épaules, comprenant qu’il devait quitter
la pièce. Birgitte s’installa derrière le bureau et regarda
Kasper, dans l’expectative.

« Sérieusement, à quoi est-ce que tu t’attends, pour ces
élections ? demanda Kasper d’une voix tendue.

– Je m’attends à devoir céder la direction du parti. Ça te
semble assez réaliste ? »

Birgitte commença à feuilleter des papiers qui se trouvaient sur le bureau. Kasper se mit à faire les cent pas devant
elle. « Et si je te disais que je suis en possession d’informations susceptibles de te procurer un important poste de
ministre dans le prochain gouvernement ? »

Birgitte leva les yeux et haussa les sourcils. « Ça m’a l’air
étrange. Mais tu éveilles ma curiosité. »

Kasper s’arrêta juste devant elle. « Le Premier ministre
finance des achats privés, au passage inconsidérés, avec
l’argent de l’État. » Il attendit la réaction de Birgitte, qui ne
fut pas celle qu’il avait espérée.

Elle soupira, fatiguée. « Et qui a lancé cette petite rumeur-là ?

– J’ai eu la preuve sous les yeux. Un ticket de caisse de
chez Mulberry, sur Strøget. 71 800 couronnes. Réglées avec
la carte bancaire du ministère. Ainsi que deux tickets de
transactions annulées, montrant deux refus de la carte Visa
de sa femme pour le même achat.

– Et où est-ce que tu as vu ça ? demanda Birgitte, sceptique.

– Confidentiel. Pour le moment.

– Tu les as, ces papiers ? demanda Birgitte, inquisitrice.

– Je… peux me les procurer. On peut les utiliser de différentes manières. Soit on signale à Hesselboe qu’on est au
courant, et on s’en sert pour négocier. Soit on contacte la
presse, en tant que membre de l’opposition, moralement
indigné…

– Nous ne faisons plus partie de l’opposition ! » interrompit sèchement Birgitte.

Kasper ne releva pas, et reprit le développement de ses
arguments :

« Ou alors, on peut laisser filtrer l’info, anonymement,
et attendre que Hesselboe soit contraint de démissionner.
Crois-moi, il y sera contraint ! C’est un fait : Hesselboe a
acheté un sac et une robe hors de prix avec les fonds de
l’État. »

Birgitte soupira. « C’est aussi un fait que sa femme… ne
va pas très bien.

– Alors il faut pardonner aux ministres responsables de
détournement de fonds, tant qu’ils le font pour faire plaisir à
une épouse psychologiquement instable ? lança Kasper, sur
le ton de l’offensive.

– Détournement de fonds ? » Birgitte s’énervait elle
aussi. Elle avait entendu ce genre de rumeurs un nombre
incalculable de fois, au sujet de pratiquement tous les ministres,
depuis qu’elle était à Borgen. Tout comme les rumeurs
d’alcoolisme, d’homosexualité, d’infidélité, de violence conjugale, et autres accusations diverses et variées circulant sur à
peu près toutes les personnalités connues, royales… et élues.

« Oui, ou abus de pouvoir… ou quel que soit le putain de
nom que ça porte. En tout cas, c’est illégal.

– Tu n’as aucune idée de ce qui s’est passé. C’est peut-être un malentendu, dit Birgitte, fatiguée.

– Le type se sert dans les caisses de l’État ! s’énerva Kasper,
en écartant les bras.

– Et tu me proposes de lui foutre la pression ? Le Premier
ministre vient de perdre son plus proche conseiller. Tu crois
que je suis si ignoble que ça ? » Birgitte était partagée entre
l’indignation et la colère.

« La politique est ignoble, bordel ! cria Kasper. On est en
guerre ! Tu vas devoir te retirer ! Tu peux pas laisser passer
une chance pareille, bon sang. » Que Birgitte n’accepte pas sa
proposition en faisant des courbettes le mettait hors de lui. Il
ne prenait même pas la peine de le cacher.

Birgitte ne s’embarrassait plus de convenances non plus.
« Je ne pourrais plus me regarder dans un miroir si j’accédais
au pouvoir de cette façon », lança-t-elle, furieuse.

La réponse de Kasper tomba sans attendre.

« Alors je doute que tu y parviennes un jour. »

*

Les voitures entraient en file indienne sur le parking de la
patinoire Rødovre Skøjtearena, et Phillip dut faire quelques
tours avant de trouver une place. Laura sortit en trombe de
la voiture, balança son sac de sport sur son épaule et fila.

« Eh, tu ne m’attends pas ? lui cria Phillip.

– Je suis à la bourre, on se retrouve à l’intérieur ! » répondit Laura en se retournant.

Phillip haussa les épaules et se dirigea seul vers l’entrée. Ce
serait un long dimanche, et il aurait préféré le passer ailleurs
que dans une patinoire glaciale. Mais bon, c’était comme
ça, et il lui semblait important de soutenir ses enfants dans
leurs loisirs. Pourtant, à ce moment-là, il aurait apprécié
que ce soit Birgitte, et non lui, qui en ait la charge.

Dans le hall, il s’acheta un gobelet de café avant de rentrer dans la grande salle, où il rejoignit les spectateurs dans
les gradins. Les échauffements avaient déjà commencé, et
il regarda les jeunes filles – il n’y avait pas beaucoup de
garçons – qui patinaient à reculons et tentaient des sauts,
qui dans la plupart des cas se terminaient par une chute.
Alors, elles se relevaient et recommençaient. Il chercha
Laura des yeux, mais elle n’avait apparemment pas encore
eu le temps de se changer.

« Ben tiens, c’est le professeur ! » Phillip se tourna et
découvrit un homme de grande taille et du même âge que
lui, légèrement en surpoids, qui venait à sa rencontre avec
un large sourire. Phillip l’examina un instant avant de se
souvenir de qui il s’agissait. Thomas Agerschou ! Directeur
de la société italienne Avanti, qui produisait et exportait
des carreaux et des tuiles dans le monde entier. Ils s’étaient
croisés régulièrement, du temps où Phillip était lui-même
dans le secteur privé. Ils n’avaient jamais été particulièrement proches, mais avaient toujours eu de bons rapports
professionnels, et avaient parfois parlé affaires.

« Ça fait longtemps, pas vrai ? » Thomas Agerschou serra
joyeusement la main de Phillip. Ce dernier sourit.

« Thomas ? Qu’est-ce que tu fais là ? Tu n’es pas en Italie ?

– On est rentrés un peu avant les vacances d’été, répondit Thomas. Et ma fille s’est soudain rendu compte qu’elle
voulait être championne de patinage artistique. » Il leva les
yeux au ciel.

« Mais on t’a quand même pas…?

– Non, non, pas du tout, bon sang ! interrompit Thomas
en riant. Ils veulent regrouper tout le secteur nord sous la
direction d’une filiale danoise, et c’est à moi de la diriger. »

Phillip ressentit une pointe de jalousie, mais ne le montra
pas. « Et toi alors ? reprit Thomas. Toujours à la Copenhagen Business School ? »

Un léger agacement se mêla à la jalousie, ainsi qu’un
fugace sentiment d’infériorité. Mais Phillip fit comme si de
rien n’était. « Oui, oui, ça se passe bien. Très bien.

– Oui, quand ta femme veut faire carrière aussi, c’est
différent. Heureusement qu’on n’a pas ce problème-là chez
moi.

– On s’est mis d’accord là-dessus », répondit Phillip d’un
ton un peu trop évasif. Il remarqua que Thomas ne faisait
pas de commentaire.

« Mais… ça te manque pas d’avoir de la terre sous les
ongles ? Hein ? » Thomas s’était maintenant assis tout près
de Phillip. « Tu étais bon, en plus », ajouta-t-il sincèrement.
Phillip resta silencieux. « On a le même âge, non ? » Phillip
hocha la tête. « Ouais, on est plus près de la fin que du début,
camarade, dit Thomas. Quand on a dépassé la cinquantaine,
le temps file vite. »

Touché, se dit Phillip. Et soudain, il sentit que ça le démangeait. « Pour être totalement honnête, j’y ai déjà pensé… »

Thomas leva les yeux vers lui. « Mais alors, il faut que tu
fasses quelque chose !

– Si seulement c’était aussi simple, répondit Phillip en
détournant les yeux.

– Mais c’est aussi simple ! Et je peux faire jouer mes relations.

– C’est gentil, Thomas. Mais il ne s’agit pas que de moi. »

Thomas prit son portefeuille, en tira une carte de visite,
qu’il tendit à Phillip. « Des fois, cela vaut la peine de s’asseoir
en bout de table », dit-il. Puis il regarda sa montre. « Bon, il
faut que j’aille voir ce que fabrique ma gamine. On se tient
au courant. » Il serra la main de Phillip, sourit et s’éloigna.

Phillip resta longtemps assis à fixer la carte de visite,
avant de la glisser dans sa poche.

*

S’il y avait un domaine dans lequel Michael Laugesen
excellait, c’était bien les mondanités. Les grands rassemblements, dans lesquels il serrait des mains soigneusement
choisies, c’était sa spécialité. D’une remarque rapide ou
d’un compliment, en particulier envers les jeunes femmes,
il savait faire impression, que ses cibles le reconnaissent ou
pas. Laugesen était conscient du fait que les mondanités
étaient le premier pas vers ce qui était le plus important
pour un homme comme lui : le réseau. Une fois le contact
établi, créer une relation professionnelle n’était pas difficile.
Et les contacts de Laugesen étaient nombreux, dans plus ou
moins tous les secteurs d’activité. On ne sait jamais de qui
on peut un jour avoir besoin.

Ce soir-là, en tant qu’hôte de la soirée censée sceller
l’alliance entre les différents partis de l’opposition, il était au
mieux de sa forme. Omniprésent, charmant, manipulateur
d’une façon un peu intrigante. Il se tenait à la porte de la
salle qui abritait la fête, à Borgen, et souhaitait la bienvenue
à tous les participants, y compris la presse.

« Anne Sophie ! Qui a dit qu’on ne peut pas être de
gauche et avoir du charme ? » La remarque était adressée à
Anne Sophie Lindenkrone, la jeune et jolie figure de proue
du parti du Rassemblement Solidaire. Elle n’eut pourtant
pas l’effet escompté, puisque Lindenkrone adressa un
regard froid et agacé à Laugesen et lui répondit : « Aucune
idée. Mais ce n’est pas ton problème. Puisque tu n’es pas
spécialement de gauche. » Les gens rassemblés autour
d’eux rirent, et Laugesen fut bien entendu celui qui rit le
plus fort.

Lindenkrone était suivie d’Aicha Nagrawi, une jeune
femme d’origine pakistanaise, qui progressait rapidement
au sein du parti Écologiste. Elle portait un foulard et, fidèle
à son habitude, avait l’air de mauvaise humeur. Laugesen
enclencha son sourire charmeur : « Salut, Aicha, il y a des
sodas au bar. » Aicha Nagrawi lui consentit à peine un
regard et fila vers le fond de la salle des fêtes en compagnie
d’Anne Sophie Lindenkrone.

Laugesen fit signe à Bjørn Marrot, le second du parti
Travailliste et son plus fidèle laquais, de le rejoindre. « Et
si tu allais parler un peu intégration avec Lindenkrone et sa
copine chiante comme la mort, hein ? » chuchota-t-il. Son
sourire avait disparu. Marrot acquiesça et fila.

Laugesen aperçut alors Birgitte qui entrait, en compagnie
de Kasper. Il comprit immédiatement que quelque chose
clochait. Quelque chose qui maintenait une certaine distance entre la chef des Modérés et son spin doctor. Il allait
falloir découvrir de quoi il s’agissait. Il retrouva immédiatement son sourire charmeur, tourna la tête de côté, et saisit
la main de Birgitte entre les deux siennes. « Birgitte ! Bon
sang, ce que j’ai pensé à toi aujourd’hui ! »

Birgitte essaya à la fois de sourire et de retirer sa main en
répondant : « Moi aussi, Michael…

– On dirait le début d’une romance, pas vrai ? »

Laugesen mit son bras autour des épaules de Birgitte
et la prit à l’écart. Elle n’avait pas d’autre choix que de le
suivre. Il la mena à travers la pièce, jusqu’à la porte du fond,
qui menait à la bibliothèque adjacente, tout en entonnant
l’habituel chant de campagne du parti Travailliste : « Partons
au front, drapeau rouge à la main, en ces temps de tourments,
lourds de défis… » Il fit sortir quelques membres de son parti
qui discutaient dans la bibliothèque en leur demandant
de fermer la porte derrière eux. La chanson, reprise par
de nombreuses voix dans la salle des fêtes, leur parvenait
encore, assourdie.

« Bon sang, les chants, c’est vraiment ce qu’il y a de pire,
dans ce boulot… » Laugesen sourit, mais Birgitte ne commenta pas le trait d’humour. Elle le regarda simplement,
en attente. Laugesen comprit que son numéro ne marchait
pas sur elle, et reprit sur un ton plus professionnel. « Tu dois
comprendre que ce sont les dinosaures qui donnent encore
le ton dans le parti et qu’ils me mettent la pression. Au fond,
ce sont des petits-bourgeois racistes, prêts à vendre leurs voix
au parti de la Liberté. Je ne peux pas les laisser faire, sinon je
ne serai pas Premier ministre. Il faut que vous autres, dans
l’alliance, me donniez un peu de mou.

– Je ne peux pas te donner de mou pour ce qui concerne
les accords clairs que nous avons passés. Nous nous sommes
entendus. Les demandeurs d’asile pourront travailler après six
mois.

– On va pas enculer les mouches, si ? Ils débarquent de
républiques bananières en pleine guerre civile, ils en ont pris
plein la gueule. Ils ne sont sans doute même pas en état de
faire le ménage dans une maison de retraite.

– Michael, on avait un accord politique clair, que tu romps
à trois jours des élections. »

Laugesen attrapa une bière sur une table à roulettes et
l’ouvrit. « Parler de sentiments me donne soif, dit-il en souriant. Tu en veux une ? »

Birgitte secoua la tête. « Non merci. »

Laugesen la regarda droit dans les yeux et insista. « Birgitte…
J’ai besoin que tu me soutiennes comme Premier ministre.

– Tes derniers propos m’ont compliqué la tâche, à ce
sujet.

– Tu seras bien récompensée. Deux postes de ministre, en
plus de ceux auxquels te donnent droit tes mandats. Exceptées les Finances et les Affaires étrangères, tu choisis. » Birgitte
le regardait maintenant avec incrédulité. « Allez ! reprit-il.
On fait une conférence de presse ensemble, demain. Tu me
soutiens. Et je te promets qu’on fera bosser deux ou trois
demandeurs d’asile. Tant qu’on évite de le crier sur les toits. »

Birgitte s’avança lentement vers lui, souriante. Il la
regarda avec amabilité. « Michael, toi et moi, on pourrait
très certainement contracter un mariage de raison. Mais je
suis une fille de la vieille école, j’ai besoin d’amour pour que
ça marche. Pour le moment, la réponse est donc non. On
verra après les élections. »

Birgitte posa son verre de champagne et partit. Laugesen
but une gorgée de bière et la regarda s’éloigner, agacé.
Putain de vieille bigote.

*

Le calme s’était répandu sur la villa d’Amager. Il était
presque 22 h 30, Magnus et Laura dormaient depuis longtemps. Phillip lisait les nouvelles de TV1 sur Internet, mais
il avait du mal à se concentrer. Ses pensées revenaient sans
cesse à la rencontre avec Thomas Agerschou. Il se leva pour
aller chercher une bière dans le frigo. Au retour, cela le
frappa : bon sang, leur accord !

Lors du premier anniversaire de Laura, Birgitte et lui
avaient conclu un accord, ils l’avaient même écrit. Qui
sait où il était passé ? Phillip posa la bière, se dirigea vers
l’armoire, ouvrit les portes et commença à fouiller dans les
classeurs, albums photos et autres chemises cartonnées.
La feuille se trouvait probablement dans l’album photo de
l’anniversaire de Laura.

Il tourna les pages et sourit à la vue de leur petite fille,
tartinée de gâteau à la crème, hilare. Et tout à la fin, il le
trouva, noir sur blanc, de l’écriture un peu enfantine de
Birgitte. « Nous, Phillip et Birgitte, jurons de nous occuper de
nos carrières respectives à tour de rôle, pour que l’un d’entre nous
se consacre toujours à la famille. Le roulement aura lieu tous les
cinq ans… » Les mots suivants étaient tachés de vin rouge,
et l’encre avait coulé. Ils devaient être un peu ivres. Et heureux. Et optimistes. Phillip sourit à cette idée. Il lui semblait
que ça faisait cent ans. À l’époque, c’était lui qui menait une
carrière de haut niveau dans le privé, avec une grosse voiture
de fonction, tout un tas d’avantages en nature et plus de
cent personnes sous ses ordres. Il se souvint de Birgitte, qui
avait terriblement peur de se retrouver femme au foyer. Et
maintenant, c’était pratiquement l’inverse.

Ce n’était pas qu’il n’aimait pas l’enseignement à la Copenhagen Business School. Mais répéter les mêmes théories et
les mêmes anecdotes en boucle à des jeunes plus ou moins
intéressés, ce n’était pas passionnant, à la longue. Ce serait
bientôt la sixième année. Les décisions, les réunions et la
stratégie lui manquaient. L’investissement personnel, et puis
la satisfaction de voir ses efforts récompensés. Et Thomas
Agerschou lui avait redonné l’eau à la bouche.

Il entendit la porte d’entrée s’ouvrir et regarda sa montre.
Elle était déjà de retour ? Phillip réagit presque comme si
elle l’avait trouvé en train de regarder du porno sur Internet.
Il remit rapidement l’album à sa place, attrapa sa bière et
retourna discrètement devant l’ordinateur, essayant d’avoir
l’air détendu. Il sourit à sa femme : « Il est tôt… »

Birgitte enleva lentement son manteau et se laissa tomber
dans le canapé, épuisée. « J’ai pas pu. J’ai dit non. » Phillip ne
savait pas exactement quoi faire. Il resta assis et la regarda,
l’air interrogateur. « On va perdre, Phillip. » Elle se leva,
résignée, et alla dans la cuisine, où elle prit un pot de glace
et une cuillère, avant de retourner s’affaler sur le canapé.
« Si je perds un ou deux mandats, je démissionne au prochain congrès. Si j’en perds plus, je démissionne tout de
suite.

– Personne ne dit que… » commença Phillip.

Birgitte l’interrompit, la bouche pleine de glace. « De toute
façon, c’est ton tour de reprendre ta carrière. J’ai utilisé mes
cinq ans. Notre vieux contrat. Tu te souviens ?

– Je pensais que tu l’avais oublié. » Sa culpabilité s’effaça
légèrement.

« Oublié ? C’était quand même mon idée. C’était une
idée super progressiste que j’ai eue… qu’on a eue. Je me
souviens que tu trouvais ça un peu con.

– Oui… parce que l’accord stipule qu’on peut arrêter sa
carrière tous les cinq ans et mettre tout en stand-by.

– On a réussi à le faire jusqu’à présent, dit Birgitte avant
de gober la dernière cuillère de glace, et de poser le pot sur
la table.

– On a eu de la chance. Et si Bill Gates m’avait passé un
coup de fil pour me proposer de diriger Microsoft ?

– Ben, tu aurais dit non… »

Phillipe détourna les yeux et ne répondit pas. Birgitte ne
remarqua pas qu’il s’abstenait de lui donner raison.

« Et c’est quand même plus honorable que d’être renvoyé chez soi par le peuple danois, comme je vais l’être
après-demain. » Elle regarda Phillip, l’air grave. « Tu aurais
été tellement meilleur que moi pour ce job. »

Phillip lui rendit son regard, un instant, avant de répondre.
« Non. Parce que moi, je n’aurais pas pu dire non à Laugesen. »

*

La fête du parti Travailliste battait son plein. La sono
jouait Rasmus Seebach à fond : Klokken var lidt i fem, yu-hu-hu1… Quelques filles aux cheveux blonds de la Jeunesse du
parti Travailliste dansaient dans un coin. Kasper vida un
énième verre de champagne et remarqua enfin qu’il en avait
absorbé une quantité plus que suffisante. Il jeta un coup d’œil
à sa montre : pas loin de minuit. Il envisagea les différentes
opportunités. Soit il pouvait boire jusqu’à ce que plus rien
n’ait d’importance et embarquer l’une des jolies mais un
peu ennuyeuses petites blondes. Ou alors, il pouvait rentrer
tout de suite, dormir et être en forme pour la journée de
travail le lendemain. Une longue journée, qui se terminerait
par la table ronde des chefs de partis, sur TV1. Son regard
glissa sur l’assemblée, évaluant les possibilités de plans
pour la nuit. Et, bien qu’il y ait là plusieurs cibles qu’il
aurait pu convaincre facilement, il choisit pour une fois de
faire preuve de bon sens. Il était l’heure de rentrer. Il allait
justement poser son verre et se diriger vers la sortie quand
il vit Laugesen venir droit sur lui, l’air déterminé.

« Ils disent tous tellement de bien de toi, Kasper. » Laugesen
affichait son caractéristique sourire carnassier. Il se fraya
un chemin jusqu’à Kasper, une bouteille de champagne
à la main. Il lui servit une pleine coupe dont la mousse
déborda.

Kasper éloigna prestement le verre pour que la mousse
atterrisse par terre et non pas sur son costume. « C’est
peut-être parce qu’ils ne me connaissent pas », dit-il
avec un petit sourire. Laugesen tira deux cigares cubains
– Romeo e Julieta Deluxe No 1 – de sa veste et les tint
devant Kasper.

« On a reçu la visite d’une délégation de communistes
cubains. Bordel, il a fallu les envoyer dans la cour pour
fumer, comme tout le monde, sourit-il. On y va ? »

Un moment plus tard, ils se trouvaient près de Ridebanen, derrière Borgen. Ils étaient ivres. Kasper tint les
verres pendant que Laugesen pissait dans l’obscurité. « J’ai
toujours pensé qu’il fallait faire affaire seulement avec les
pros, ici. Il y a tellement de petits instits, facteurs et je ne
sais quoi qui sont élus. Surtout dans mon propre camp… »

Kasper se pencha et posa son verre par terre tout en
regardant Laugesen par en dessous. « Putain. Si j’étais
malin, je prendrais une photo de toi maintenant, et je
serais un homme riche. D’ici, on dirait que tu pisses sur
Christianborg… »

Laugesen referma sa braguette, et répondit, le cigare
aux lèvres. « Écoute : s’il y a un truc qui mérite qu’on pisse
dessus, c’est cette naïve idée de souveraineté populaire. Le
peuple contrôle que dalle. C’est un petit cercle de privilégiés qui décide ce qui se passe au Danemark. Des gens du
secteur privé. Des médias. Et quelques politiques. Tant
que je fais partie de ce cercle, ils peuvent bien appeler ça
de la démocratie, ou tout ce qu’ils veulent. » D’un coup,
Laugesen redevint professionnel. « Et toi, t’en penses
quoi ? » Kasper hésita une seconde de trop. Laugesen s’en
rendit compte immédiatement. Il s’approcha et posa une
main sur l’épaule de Kasper. « Tu es comme moi, reprit
Laugesen. Je crois plus aux moyens et aux possibilités
qu’à l’idéologie. » Il regarda Kasper, engageant. « Tu ne
comptes pas travailler pour le Premier ministre, un jour
ou l’autre ?

– Je ne crois pas que Hesselboe me voie comme un successeur potentiel à Ole Dahl. »

Kasper préféra répondre volontairement à côté, pour
ne pas perdre la face au cas où il aurait bien compris la
remarque de Laugesen.

« Parce que tu crois que Hesselboe sera toujours Premier
ministre après le vote ? » Laugesen avait soudain l’air sérieux,
et Kasper se figea. Il avait donc bien entendu.

« Pas… pas nécessairement », dit Kasper prudemment.
La discussion prenait un tour intéressant.

La formulation n’avait pas échappé à Laugesen. Son
radar lui disait que Kasper détenait des informations sur lesquelles il devait mettre la main. « Pas nécessairement…? »

Kasper réfléchit un instant. C’était sa chance, et il fallait
qu’il la saisisse. « Je sais des choses… » lâcha-t-il enfin.
Laugesen avait soudain l’air parfaitement sobre, et le
fixait attentivement.

« Je sais des choses qui peuvent donner le poste de Premier ministre à la bonne personne. Si elles sont utilisées…
intelligemment. »
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